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Comment devenir schizophrène chaque fois qu’on tire la chasse d’eau

Opéra bouffe en trois actes

11 mars 2008

Au printemps 1989, notre ministre de l’environnement découvre que les déjections animales sont polluantes et qu’il faudrait trouver un moyen de remédier à l’augmentation des nitrates qu’elles suscitent dans les cours d’eau. Effarement et protestations dans le syndicat majoritaire : « Nous devons absolument relever le défi », proclame le président de sa Commission Environnement.

Comment relever ce défi ? en rejetant l’origine des nitrates excédentaires sur l’habitat individuel en zone rurale : « La pollution domestique est tout aussi importante. Les plateaux bactériens (fosses septiques) qui équipent les maisons individuelles ne sont pas prévus pour dissoudre et faire disparaître les matières azotées. Une trentaine de maisons réparties sur un hectare ‘épandent’ l’équivalent de 400 kilos d’azote. Le double de ce qui est nécessaire pour la culture du blé. » C’est une belle opération de com’ qui, en outre, transforme les dégâts occasionnés par les surplus azotés agricoles en phénomène d’opinion, en peur irrationnelle attisée par le lobby des écologistes. (interview de René Loyau dans « Paysans de la Loire », le 31 mars 1989.

Message reçu, 5 sur 5 : une réglementation fixe l’équipement technique d’assainissement pour l’habitat individuel ; c’est une unique fosse dite fosse septique toutes eaux. Plus récemment, on cartographie les zones qui ne pourront être reliées à une station d’épuration. C’est le zonage d’assainissement. L’enquête publique qui se déroule à Viverols (Puy-de-Dôme), en novembre 2007, après bien d’autres communes rurales, s’accompagne d’un dossier qui relève clairement de ce que les psychiatres ont qualifié depuis longtemps ‘d’injonction contradictoire’, une obligation  qui rend schizophrène celui qui s’efforce de la respecter.

Traitons cela comme une farce, au sens théâtral du mot, dans lequel les acteurs principaux restent en coulisses. Trois marionnettistes planqués derrière la scène tirent les ficelles de ce Grand Magic Circus, les trois P : Paysage, Pollution, et Pognon alias Profits.

Sur la scène s’agitent les bonnes intentions : il faut absolument réguler l’assainissement des effluents humains et proposer un mode d’emploi à cet habitat dispersé. Nous sommes tous d’accord. Ceux qui ont la particularité de vivre dans une habitation éloignée d’un centre desservi par une station d’épuration vont payer cher cette situation très prisée : soit 300 E tous les 4 ans, pour une vidange obligatoire.

Les documents distribués précisent que cette vidange peut être effectuée par un opérateur privé, ou public. Le président du Sivom fait savoir que des aides publiques ne seront accordées que si l’opérateur est privé, tiens, tiens…, avant même que le décret soit signé.

Le spectacle commence par un petit tour dans les coulisses, voyons d’abord le Paysage : ce que l’habitat dispersé offre, gratuitement pense-t-on, à ses spectateurs transformés en sectateurs. Ça tombe bien : nous allons avoir, à Viverols précisément, une « Maison du Paysage », créée par le Parc Naturel Régional Livradois-Forez, dont les premières études ignorent résolument l’acteur Pollution. Nous sommes invités à collaborer au Grand Œuvre du Paysage sans avoir besoin de manifester le moindre intérêt pour la santé dudit paysage, la qualité de l’environnement au sens écologique, dont dépend directement notre qualité de vie, pour ne pas dire notre santé.

Notre Paysage est tout en ondulations, pentes et contre-pentes, où le vert vif des prés, piquetés de vaches et de veaux (les seconds n’étant pas les rejetons des premières mais les produits d’élevages intensifs « garantis » dépourvus de prion pathologique), alterne avec le vert sombre des résineux, d’où se détachent les blondeurs frissonnantes des céréales, libres, totalement libres de tout végétal adventice : ni bleuets ni coquelicots (rares, de toutes façons, en pays granitique), pas davantage de chardons ni de rumex, ces polygonacées aux racines redoutables, ni tous les autres « ennemis des cultures » contre lesquels se déchaîne l’agro-chimie. Les prairies, de même, affichent une couleur unique et un relief bien horizontal : plus de pissenlits, de bardanes ni de berces (et plus de jonquilles dans les prés mouillés). Ce Paysage docile aux désirs de beauté et d’harmonie, qu’il convient de célébrer et d’entretenir, résulte d’une transformation intense du système agro-pastoral. Les prairies sont désormais cultivées, comme les champs, à grandes giclées de fertilisants et de désherbants, pour assurer le tonnage maximal des récoltes.

L’acteur Pollution se cache en coulisses : il est également invisible dans un « beau » paysage. Or, il est notoire que les engrais en excédent (nitrates et phosphates) arrivent toujours dans les cours d’eau où ils modifient la composition de l’eau. Les pesticides sont variés et nombreux, à raison de 6 à 10 déversements, chaque année, sur les champs : avant et après semis, et en cours de croissance, plus des régulateurs de croissance si l’on a mis trop d’engrais au départ, plus des fongicides si la saison est pluvieuse et aussi des fongicides de précaution si le ciel devient gris ; le cycle cultural se terminant par un arrosage quasi généralisé de glyphosate, alias Roundup, à présent commercialisé par plusieurs industriels. Les prairies ne sont pas épargnées, puisqu’il faut absolument les rendre parfaites, avec un seul végétal, généralement du raygrass, anglais ou italien. Dans les champs de patates, les doryphores, ennemis héréditaires, bénéficient de la technologie propre aux insecticides ; il n’est pas rare que la plante entière en crève : la guerre est gagnée, les doryphores survivants, s’il y en a, meurent de faim. Si la plante a survécu, il est utile de l’arroser de défoliant, ce qui facilite la récolte.

La Pollution, invisible, est omniprésente : les arrosages de pesticides commencent par s’élever dans les airs, un petit tiers atteint la cible, le reste coule dans les ruisseaux où leurs effets sont magiques : affaiblissement rapide de l’écosystème et de ses habitants, déjà modifié par les engrais excédentaires imposées aux paysans. Les moules perlières, qui sont l’orgueil du PNR Livradois-Forez, ont péri par millions dès que l’eau de l’Ance et de ses affluents (la Ligonne traverse la commune de Viverols) a charrié plus de 1,7 milligramme par litre. Le petit nombre de truites décourage les pêcheurs malgré les densités artificiellement gonflées quelques jours avant l’ouverture (ce qui est, en principe, interdit par les Fédérations de pêche, mais perdure dans la vallée de l’Ance). Les pêcheurs aguerris, qui continuent de longer les rivages, s’en donnent à cœur joie pour finir de dépeupler les ruisseaux, toujours étiquetés de 1° catégorie. Le ruisseau Merdari, dans la commune de Viverols et celle d’Eglisolles, est à présent presque dépourvu de vie.

Pour le promeneur, épris de Paysages, l’absence de poissons reste invisible. Il lui faudrait exercer son œil pour déceler l’absence totale de « mauvaises » herbes dans les cultures, l’absence de variété dans la verdure des prés. Mais on lui propose seulement de froncer le sourcil devant les « timbres-postes » que sont les mini-forêts de résineux plantées par les agriculteurs partis à la ville. Haro sur cette monoculture qui fut quasiment imposée par l’Office national des forêts et facilitée par sa défiscalisation trentenaire. Un jour, peut-être, on verra le retour des bleuets, des pissenlits, des mousserons et des rosés, quand il sera devenu évident que le lait produit avec une nourriture aussi éloignée de l’herbe d’antan ressemble de plus en plus à un véritable poison.

Paysage et Pollution, dissimulés en coulisses, déterminent le rôle de Profit puisque celui-ci est la clé de l’agronomie productiviste qui enrichit surtout les industriels, et guère les agriculteurs. La masse de fumiers et de lisiers résultant de l’élevage est « traitée » de façon à augmenter sa virulence. Rares sont les sols bétonnés qui accueillent les longs andains de l’ensilage. Les étables sur « caillebotis », qui font vivre les animaux le nez sur leurs déjections, ont un effet assuré sur leur santé, dont nul ne se préoccupe. Tous ces merveilleux fertilisants naturels, chargés de résidus d’antibiotiques, de facteurs de croissance et d’autres boosteurs de profits sont déversés partout, plusieurs fois par an, sauf sur une étroite bande qui longe les ruisseaux, et seulement si la subvention afférente est estimée assez importante pour obéir aux consignes. De 2 mètres, la largeur est passée à 10 mètres, moyennant subventions spécifiques d’abord, puis de façon obligatoire très récemment (automne 2007). Mais seulement pour les zones de grande agriculture. Et, de l’avis même de ses promoteurs, il ne s’agit aucunement d’obtenir une dépollution totale des eaux qui arrivent dans les cours d’eau, mais seulement de retarder l’arrivée de tous ces poisons. Tout dernièrement, et après tous les autres pays d’Europe, la France s’est engagée à diminuer par 2 la quantité de pesticides en 10 ans. Or, comme les statistiques se basent sur le poids des substances phytosanitaires, il suffisait d’en augmenter la concentration pour diminuer le tonnage, et en augmenter les effets ; on l’a vu, ici même, pour les pommes de terre.

On comprend combien il est urgent et nécessaire de régler strictement l’assainissement de l’habitat humain dispersé, où la densité d’occupation est de un à quatre bipèdes par étable.

L’assainissement des effluents humains

Encore un petit préambule : 

Les stations d’épuration, malgré une technologie variée, tiennent rarement leurs promesses. Il s’y déverse tant de matières différentes que les procédés de dépollution connus, quand ils sont appliqués, ne peuvent être installés tous partout. Nitrates et phosphates sont (pas partout) extraits (et déversés ensuite où ?), ainsi que certains produits chimiques ou métaux lourds (qu’est-ce qu’on en fait ensuite ?). Ce n’est évidemment pas le cas des petits équipements comme celui qui est utilisé à Viverols (à boues activées), où de surcroît une partie des canalisations « unitaires » recueille l’eau de pluie. En cas de pluies abondantes, nos ingénieurs inventifs ont alors prévu que tout reparte à la rivière sans être traité.

Généraliser les stations collectives pour l’habitat dispersé, quand il est groupé en hameaux, comme c’est le cas sur la commune de Viverols, fut, un temps, le rêve des Agences de l’eau. Depuis peu, ce rêve est apparu trop coûteux, et les subventions sont directement tributaires du nombre d’habitants, bien trop faible chez nous. Tant mieux, car une pollution groupée est plus délicate à « traiter » que les simples effluents d’une maison.

Nous voici à présent face à la scène du Grand Magic Circus, où le scénario explicite la technique qui sera propre aux habitats dispersés. Il n’est d’ailleurs pas question de la justifier, mais simplement de l’imposer. La pièce se déroule en trois actes, avec une conclusion qui nous fera retourner dans les coulisses. On pourrait intituler cette pièce, en latin pour faire snob : 

« Quos vult perdere, Jupiter dementat ».

ou : commencez par rendre fou votre interlocuteur et ensuite il fera ce que vous voudrez

1° acte :

Abandon des fosses dites septiques qui traitaient les effluents du seul cabinet et dans laquelle on ne pouvait déverser de produits d’entretien autres que ceux dûment étiquetés « convient aux fosses septiques ». Dans cette fosse, le premier compartiment est peuplé de bactéries aérobies : il faut une aération. Dans le second, qui communique par une ouverture aménagée au fond, travaillent des bactéries anaérobies qui minéralisent les résidus résultant des transformations effectuées dans le premier compartiment. Il en sortait les eaux vannes, qualifiées de quasi potables par les installateurs : « Je pourrais en remplir mon verre de pastis », vantardise jamais prise au mot par les bénéficiaires de cette technique, et encore moins par l’installateur.

Ces eaux vannes partaient ensuite dans ce qui était  appelé « puits perdu » qui recevait les autres écoulements ménagers, évier et douche, plus les rejets des machines modernes. Il fallait ensuite aménager un épandage souterrain, ou se débrouiller pour que l’écoulement du puits perdu se fasse discrètement à l’air libre.

2° acte : (simultané)

Généraliser, dans l’habitat dispersé, la technique de la fosse septique toutes eau.

La fosse septique toutes eaux brouille le schéma antérieur et le rend inopérant, ce qui est fort prévisible ; c’est même ce qui fait sa puissance prédictive, orgueil de toute technique. Il n’y a plus aucune consigne sur les produits de nettoyage utilisés. Bien qu’elle comporte deux compartiments, le travail des bactéries aérobies devient une mission impossible : la variété et la puissance de destruction des nombreux produits ménagers (toujours conseillés par les fabricants à des doses excédentaires) les empêche de travailler. Même en rajoutant des bactéries lyophilisées à intervalles rapprochés, et avec une aération bien faite, les pouvoirs de transformation des ouvrières aérobies restent faiblards.

Le second compartiment reçoit donc une matière fort incomplètement transformée dont les bactéries anaérobies ne peuvent venir à bout. Les techniques d’épandage en deviennent encore plus sophistiquées, alors que leur efficacité reste avant tout tributaire de la pente du terrain disponible. Un terrain pentu et absorbant parvient à disperser les liquides qui sortent de la fosse septique toutes eaux. Tout autre « anomalie » engorge rapidement cette fosse déficiente.

L’épandage s’enrichit de techniques rendues nécessaires par la déficience (volontaire ?, calculée ?) de la fosse imposée aux nouvelles constructions. Il faut reconstituer le sol souterrain avec du sable, voire créer une fosse remplie de pouzzolane, matériau miracle en qui les carriers mettent tous leurs espoirs de profits supplémentaires. Alors qu’il s’agit d’une ressource non renouvelable, dont les caractéristiques devraient être utilisées avec parcimonie et surtout à bon escient. Car, lorsqu’il faut renouveler le contenu de cette fosse, que fera-t-on de la pouzzolane saturée de pollution ?, désolé, nous sommes à nouveau hors de la scène. On verra plus tard.

3° acte :

L’heureux possesseur d’une maison à la campagne, qui a suivi scrupuleusement les consignes de construction, s’aperçoit que son épuration ne fonctionne pas. Il y a de quoi perdre la tête. Son obéissance n’a pas été récompensée ; un surcroît d’obéissance va le tirer de ce mauvais pas. Miracle, voici que se met en place une solution simple : vidanger tous les 4 ans sa fosse toutes eaux, grâce aux services tout nouveaux du SPANC. Payants évidemment, et si onéreux que les pouvoirs publics rechignent à prendre le coût à leur charge. Le service sera délégué au Privé. Quelques emplois seront créés, les Profits suivront, mais pas pour l’environnement.

Backstage

Là où l’impresario surveille le bon déroulement de la pièce de théâtre

Paysage, Pollution et Pognon sont, à leur tour, des marionnettes aux mains de Jupiter. Qui est Jupiter ? celui qui, après avoir rendu fou le bipède individuel, obligé d’installer un équipement voué à s’engorger rapidement,  le contraint ensuite, pour y remédier à faire des choses contraires à son intérêt financier, et, corollairement, à l’intérêt général, à la santé de notre environnement.

On l’a vu au travail dans la définition et l’entretien du Paysage, dans l’augmentation sans frein de la pollution agricole, et maintenant dans la création de techniques de dépollution individuelles qui ne font que l’augmenter, nécessitant des rallonges supplémentaires, toutes onéreuses pour les bipèdes de l’habitat dispersé, et inefficaces pour l’environnement. Alors qu’il existe un choix de produits ménagers non (ou beaucoup) moins polluants, peu présents, sinon absents des rayons de la grande distribution.

Qui est Jupiter ? Ce serait trop simple s’il existait et qu’on puisse le détrôner de son Olympe. Il est multiple : Il est constitué par des règlements excessivement prudents : 3 coliformes au litre, pendant une semaine, dans une  petite adduction déclenchent les foudres à répétition de la DDASS, jusqu’à ce que les élus capitulent et confient la sécurité du captage à une société privée. Laquelle se contentera d’ajouter de la javel en excès toute l’année. Il y a des exemples dans le bassin de l’Ance. Même si les régies municipales savent remédier à une anomalie accidentelle ou saisonnière, en aucune façon régulière. Une glace à la vanille mangée en été risque de contenir bien plus de coliformes qu’un verre d’eau.

Jupiter, inversement, c’est la légèreté avec laquelle est considérée la santé de l’environnement. La nature, et ses somptueux paysages, n’est qu’un immense déversoir qui dépollue, ou dilue, gratuitement les effluents de toutes sortes. Inutile de se soucier des mécanismes précis et des capacités de l’écosystème : on déverse systématiquement trop d’engrais et de pesticides, pour être sûr de la « qualité » (lisez quantité) de ses récoltes. Plus on vend, mieux cela vaut… pour le marionnettiste Profit.

Jupiter, c’est encore cette magnifique séquence de dépollution (inefficace) imposée à l’habitat dispersé qui occasionne dépenses supplémentaires et gaspillage de ressources rares, sans résoudre aucunement le problème : le contenu des fosses toutes eaux sera versé où ? dans une station d’épuration qui a déjà du mal à remplir ses devoirs.

Patients lecteurs, le spectacle est terminé. Paysage, Pollution et Profits sortent des coulisses pour vous saluer et récolter vos applaudissements. Ils ont bien servi leur maître, Jupiter, dont les lois contradictoires empêchent ses sujets de voir l’environnement dans son entier, affaiblissent ses capacités de réflexion et de réaction. 

PS. Dernières nouvelles, le SIVOM d’Ambert, chargé des poubelles, vient de prendre la compétence de l’assainissement individuel début 2008. Les communes qui n’ont pas encore obéi aux consignes mensongères de son président, pourront le choisir comme opérateur public. Le journal du SIVOM, distribué dans toutes les boîtes aux lettres, contient même un avertissement aussi clair que timide : « Il faut éviter de déverser des produits chimiques et des produits de nettoyage nocifs ». Sera-ce suffisant ? 

